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« Je voudrais vivre pour étudier
et non pas étudier pour vivre. »
Francis Bacon (1561-1626)



Préface


L’apprentissage est l’un des thèmes fondamentaux de la psychologie, auquel un nombre considérable d’études, de recherches et de théories de référence a été consacré. Mais force est de constater le paradoxe suivant : les informations concrètes relatives à l’apprentissage optimal sont plutôt rares et la plupart des écrits disponibles se réfèrent principalement à certaines formes d’incapacités, voire de handicap véritable. À l’opposé, depuis plusieurs décennies, nous avons vu fleurir un nombre impressionnant d’ouvrages consacrés au développement personnel (ou mieux encore, à la meilleure façon de « devenir ce que nous voudrions être »), à mi-chemin entre le chamanisme, l’ésotérisme ou encore l’« effet Barnum », du nom du célèbre directeur de cirque américain…

Développer nos capacités d’apprentissage personnelles et parvenir à réaliser nos objectifs, puis découvrir les activités dans lesquelles nous sommes les plus brillants et grâce à cela, nous orienter dans nos choix scolaires et professionnels, apparaît toujours davantage comme une nécessité fondamentale, qui dépasse amplement le simple but d’être un bon étudiant.

Cet ouvrage a pour objectif de montrer comment l’approche stratégique appliquée aux difficultés d’apprentissage permet de dépasser ses limites.

 

Ainsi ces pages proposent-elles une analyse détaillée des difficultés que les étudiants doivent affronter de l’adolescence à l’âge adulte, en considérant les différentes performances qu’exigent des études et des formations ardues.

L’apprentissage est envisagé ici sous la forme d’une véritable habileté au développement, afin d’atteindre l’objectif suivant : comment apprendre sous une forme optimale et comment acquérir les meilleures compétences personnelles. À cette fin, le lecteur trouvera dans cet ouvrage un vaste choix de propositions, d’informations et de conseils lui permettant de dépasser ses blocages et ses difficultés, aussi bien dans ses études théoriques que dans l’acquisition de compétences professionnelles majeures : tout un corpus pour celles et ceux qui affrontent des situations problématiques. Le livre, qui se veut accessible à tous et de lecture agréable, s’adresse non seulement aux spécialistes mais également aux lecteurs adultes et aux parents qui souhaitent aider leurs enfants, ainsi qu’aux étudiants en crise face à une forme d’incapacité à étudier de manière performante et profitable.

Pour conclure cette brève préface, je souhaiterais compléter mon propos par un trait personnel : quiconque désire s’améliorer ne peut faire l’économie du développement de ses propres capacités d’apprentissage. Et pour cela, il convient souvent de faire preuve d’une grande humilité et d’une ténacité sans faille, alors que l’on se sent frustré de ne pas parvenir à tout apprendre, tout de suite. Mais celui qui parvient à garder le cap ressentira tout le plaisir et le bonheur que l’on éprouve lorsque l’on parvient à acquérir un savoir qui nous enrichit et nous élève.

Gregory Bateson, l’un des penseurs les plus influents du XXe siècle, qui, grâce à ses théories, a profondément marqué l’évolution des sciences modernes, affirmait que la compétence majeure de l’être humain réside dans ses facultés d’« apprendre à apprendre ».

Giorgio Nardone

Centre de Thérapie stratégique d’Arezzo (Toscane), le 18 mars 2013






Introduction



Étudier, une véritable « passion » !

Le plus méconnu des troubles psychologiques relatifs aux blocages de la performance concerne les difficultés d’apprentissage scolaire. On considère généralement que les difficultés scolaires communes ne relèvent pas de la compétence psychologique, à moins qu’elles ne se rattachent directement à une forme de dysfonctionnement neuropsychologique clair1.

Dans la culture occidentale, les mauvais résultats scolaires sont généralement considérés comme le résultat d’une absence de motivation, de volonté, d’application ou encore de prédisposition naturelle (c’est-à-dire une absence de capacités, voire de « dons »).

En soutien de cette vision de type « caractéro-cognitif », on trouve la conviction générale qu’un étudiant se doit d’étudier sans plaisir. Pour paraphraser Gregory Bateson (1984), on dira que chaque élève sait qu’étudier se fait dans la douleur, avec peine et par obligation.

Mais les choses se sont-elles toujours passées ainsi ? La réponse est oui, du moins dans la culture occidentale. Dans la Rome antique, les maîtres avaient à leur disposition des instruments bien particuliers pour « inciter » leurs élèves à l’étude. Les étudiants romains apprenaient à coups de férule et de cravache la grammaire, le calcul, la lecture et l’astronomie. Mais le terme latin studium possédait également des significations positives : il était synonyme d’application, de zèle, de soin, de passion et c’est pourquoi il était souvent opposé au terme officium, qui désignait le devoir, l’obligation, le travail. L’étude était donc considérée comme une façon de prendre soin de son esprit. À ce propos, on rappellera la sentence latine suivante : mens sana in corpore sano (« un esprit sain dans un corps sain »).

Cette contradiction historique n’est qu’apparente : elle contient en fait la double signification attribuée depuis toujours à l’étude. D’une part, un véritable chemin de croix, de l’autre, un délice pour l’intellect. Dans cet ouvrage, nous allons nous appliquer à décrire les méthodes psychothérapeutiques capables d’aider celles et ceux (enfants, élèves, étudiants, adultes, professionnels) qui le souhaitent à transformer le devoir d’étudier en plaisir d’étudier2.

Force est de constater en premier lieu que les difficultés scolaires s’expriment de tant de manières qu’il semble presque impossible qu’elles puissent toutes relever de blocages de type psychologique. À l’école primaire, on dit d’un enfant qu’il présente des difficultés de concentration, de compréhension ou d’expression ; au collège et au lycée, on évoque une forme de désintérêt ou d’esprit de rébellion typiques des élèves pré-adolescents et adolescents. Enfin, à l’université, on parle d’« incapacité manifeste », laquelle se traduit généralement par un abandon des études.

Au cours de leur vie scolaire, la majorité des élèves vivent quotidiennement avec des difficultés qu’ils parviennent à surmonter. Rencontrer des difficultés dans ses études ne se traduit pas nécessairement par un blocage. Le plus souvent, un regain d’activité et d’effort ou encore un recours au soutien scolaire (pour combler des lacunes antérieures) sont amplement suffisants. Cependant, lorsque ces deux méthodes, simples, banales et ordinaires, ne sont pas efficaces, on peut aller au-devant de difficultés insurmontables se transformant durablement en véritables problèmes3. Les exemples sont nombreux : des élèves las et fainéants, qui traînent toute la journée sans jamais étudier ; des étudiants coincés sur des voies de garage, à l’université, pendant des années ; des enfants agités, incapables de participer en classe... Tous ces élèves présentent un dénominateur commun : des résultats scolaires faibles (voire nuls).

En fait, la véritable question est la suivante : comment devient-on un mauvais élève ? Et, par conséquent, comment en arrive-t-on au blocage ?

Dans ces pages, nous aborderons la question de la performance scolaire sous l’angle de la psychothérapie brève stratégique (Watzlawick, Nardone, 1997). L’élément de base du travail stratégique – fruit d’une large expérience clinique plutôt que de simples considérations théoriques – est la certitude que, dans la plupart des cas, les difficultés ne relèvent pas du cognitif (compréhension, mémoire, intelligence) ni de la motivation (passion, intérêt, éthique personnelle ou familiale) mais plutôt de stratégies dysfonctionnelles utilisées pour affronter l’étude et la performance scolaire. On pourrait dire que c’est la manière erronée de traiter la difficulté scolaire qui la transforme en problème, contribuant ainsi à perpétuer les résultats très faibles ou à bloquer définitivement la performance de l’élève.

En travaillant étroitement avec des étudiants et des parents d’enfants présentant des difficultés liées à l’étude, nous avons pu constater qu’il n’existe pas réellement d’élèves incapables mais plutôt des problèmes… mal résolus.




Conseil « passionné » de l’auteur

Au lecteur ayant le courage d’abandonner certains schémas acquis en classe sur la « meilleure façon » de lire un livre, je conseille d’aller dès à présent au cinquième chapitre de cet ouvrage, de choisir deux ou trois histoires d’apathie ordinaire (avec lesquelles il se sentira en harmonie personnelle), de les lire attentivement, puis de revenir à cette introduction et de poursuivre sa lecture. Parfois, une image vaut beaucoup plus qu’un long discours. Mais ce petit conseil est exclusivement réservé aux plus courageux.




Comment intervenir stratégiquement sur les difficultés d’étude

Considérer les études comme un « problème » à résoudre ouvre des possibilités d’intervention bien supérieures à celles dont on dispose en considérant l’apprentissage comme le produit du binôme volonté/capacités. Des résultats scolaires faibles constituent en fait un problème d’apprentissage mal résolu, qui reste incomplet. Celui qui devait transmettre la connaissance n’est pas parvenu à établir la communication, celui qui souhaitait (ou devait) la recevoir ne l’a pas acquise. Le résultat est un échec plus ou moins important, oscillant entre des résultats très faibles (et uniquement dans quelques matières) et un blocage général de la performance, se traduisant parfois par l’abandon.

Comprendre comment intervenir (stratégiquement) dans les problèmes scolaires exige une brève introduction méthodologique sur l’approche stratégique appliquée aux problèmes psychologiques en général (Watzlawick, Nardone, 1997). Nous allons essayer d’être concis.

Du point de vue stratégique, tout problème humain possède ses solutions mais également ses tentatives de solution, ses issues mais également ses labyrinthes de persistance. Le thérapeute stratégique apporte un soin particulier à ce dernier aspect, c’est-à-dire à la manière dont un problème perdure dans le temps malgré des tentatives pour le résoudre : c’est ce que l’on appelle des mécanismes de persistance. Ce concept est autrement connu sous le nom de tentative de solution (Watzlawick, Weakland, Fish, 1974, pp. 45-52).

D’un point de vue pratique, il s’agit de comprendre quels sont les mécanismes que l’on persiste à utiliser mais sans obtenir de résultats positifs. L’insistance dans l’application de solutions inefficaces (tentatives de solution) est l’une des principales causes de persistance d’un problème psychologique. En paraphrasant Paul Watzlawick, on pourrait résumer les choses ainsi : plus on insiste en appliquant une solution erronée, plus la solution (la tentative de solution) devient « le » problème (Watzlawick, 1974, p.45).

Si dans la pratique clinique on adopte cette mise en perspective, on constate que la majorité des problèmes se construisent selon le cercle vicieux suivant : d’une part, on observe l’application de stratégies répétées mais improductives, et de l’autre, l’adoption de perceptions rigides, cristallisées, incitant à considérer le problème d’un point de vue unique, toujours identique, ce qui aura pour conséquence d’empêcher la découverte de stratégies de solution différentes. On peut formuler les choses autrement : « plus je me débats dans l’eau, convaincu que mes mouvements sont les mieux adaptés à la flottaison, plus je me noie ». Ce système est appelé système perceptivo-réactif (Nardone, Watzlawick, 1990, PP.26-28). En association avec ces tentatives pratiques pour gérer une difficulté/un problème (tentatives de solution), on trouve donc les perceptions guidant le comportement des acteurs impliqués dans la situation, perceptions qui les poussent à s’obstiner sur ces solutions inefficaces.

La solution stratégique consiste à interrompre ce cercle vicieux au moyen de stratégies et de stratagèmes construits tout exprès pour chaque type de problème : l’objectif est d’abandonner les tentatives de solution inefficaces en les remplaçant par des modes de réaction différents.

Cela aura également pour conséquence d’assouplir les possibilités perceptives de l’individu. Citons à ce propos l’ancien stratagème oriental : retirons le bois sous le chaudron (Casacchia, 1990, p.175), c’est-à-dire « éliminons les causes qui alimentent un problème afin de réorienter l’individu et ses ressources vers un équilibre véritablement apaisant ».

Si un individu en train de se noyer cesse de se débattre frénétiquement et s’abandonne à l’inertie, en interrompant la tentative de solution (se débattre frénétiquement), il se rendra compte que plus le corps humain est détendu, plus il flotte naturellement à la surface de l’eau4.

Cette clef d’interprétation favorise une forte réduction de complexité : on se focalise sur le présent et non plus sur le passé ; on ne recherche pas les causes antérieures mais bien les solutions ; le patient comme le thérapeute se sentent directement responsabilisés et focalisés sur la production d’un changement tangible, mesurable et efficace. Non seulement ce procédé permet d’affronter concrètement de nombreux problèmes psychologiques mais il permet également un résultat rapide et efficace : on peut ainsi obtenir des résultats remarquables en très peu de temps (en général une dizaine de séances5).

 

Avant d’aborder l’application de ces modes d’action aux problèmes d’apprentissage, nous demandons un dernier effort au lecteur : qu’il nous permette d’expliciter mieux encore ces concepts en évoquant un univers privilégié de l’intervention stratégique, celui des troubles phobiques et anxieux (Nardone, 1993, 2000, 2003a). Ce développement nous sera particulièrement utile en cours d’exposé, lorsque nous évoquerons le cas des étudiants bloqués par une peur bien spécifique, celle de l’examen (ou de l’interrogation orale).

Prenons l’exemple d’une personne souffrant d’attaques de panique avec agoraphobie : en tentant de gérer sa peur du malaise ou de la perte de contrôle, elle sera amenée à éviter tous les lieux et toutes les situations capables de provoquer des réactions de peur. Cette personne aura également tendance à demander l’aide d’autrui (conjoint, amis et familiers) pour affronter les lieux et les situations qu’elle pense ne pouvoir affronter seule ; elle informera aussi son entourage de son trouble, afin que celui-ci puisse lui porter secours à tout moment.

Ce qui advient ensuite (et rapidement) est bien connu : le fait d’éviter en permanence et de manière répétée les situations problématiques, de demander de l’aide, d’informer autrui de ses peurs va progressivement alimenter le problème et le faire perdurer. En effet, par chaque évitement, la personne restreint un peu plus son autonomie, sa liberté d’action, tout en augmentant la perception de dangerosité des situations redoutées (et par conséquent évitées). Chaque demande d’aide (aux proches, aux amis, aux personnes de confiance ou même aux inconnus) est une « déclaration d’incapacité » faite à soi-même, en mesure de créer un sentiment d’insécurité radicalisé. Communiquer sa peur est le plus puissant amplificateur de sensations à notre disposition, car il transforme la peur en réalité.

En agissant ainsi – et de manière répétée – les tentatives de solution appliquées par le sujet rendent chronique le problème d’anxiété, entraînant une situation paradoxale : les tentatives de solution deviennent le problème lui-même.

On peut se demander ce qui pousse un sujet à persévérer dans une direction aussi clairement inefficace. La réponse se trouve dans le choix qu’il fait pour gérer sa réalité problématique, en se fondant sur l’idée que la meilleure manière pour surmonter sa peur est celle de l’éviter, d’en parler, de se faire aider ; en d’autres termes, on dira que le sujet est poussé à chercher la résolution de son problème en suivant, avec les meilleures intentions du monde, ce que lui dicte le sens commun. En termes plus savants, on dira que le comportement est entièrement concentré sur la fuite, comportement typique d’un système perceptivo-réactif à base phobique. La fuite face au danger est ressentie comme l’unique alternative disponible.

 

Mais dans ces pages, nous ne traiterons pas des stratégies utilisées pour sortir de ce type d’impasses. Il suffit que le lecteur sache que l’intervention thérapeutique portera sur la modification de ces tentatives de solution, grâce, par exemple, à des actions thérapeutiques devant permettre au sujet de bloquer ses évitements, d’endiguer sa communication pathogène, de renoncer à l’aide extérieure. Cet objectif – nous tenons à le préciser – sera atteint progressivement, de manière douce, sans traumatisme ni contrainte aucune mais au moyen de stratagèmes permettant de contourner et/ou de dépasser la résistance naturelle au changement que tout système humain oppose aux tentatives de modifications de son équilibre, même si celui-ci est source de souffrances6.

 

Il s’agit maintenant de transférer cette méthodologie aux problèmes scolaires. La première tâche du thérapeute stratégique sera d’identifier les mécanismes de persistance des difficultés scolaires, les perceptions dominantes qui amènent le sujet au blocage et les tentatives de solutions que celui-ci applique pour se libérer. Dans ce cas aussi, toute l’attention sera portée sur les tentatives de solutions et sur les perceptions-réactions.

Pour ne pas choisir au hasard parmi les nombreux facteurs influençant les performances scolaires, observons plus attentivement l’élève et son monde. L’étude constitue une dimension de l’expérience humaine qui implique un individu de l’enfance à l’âge adulte, dans toutes les phases de son développement et de son évolution.

Dans ce long voyage, il est d’abord accompagné par ses parents (premiers et véritables passeurs vers l’école), ses éducateurs, ses instituteurs et ses professeurs, puis par ses camarades de classe, ses amis de fortune et d’infortune et, enfin, par lui-même, ses expériences subjectives et ses capacités personnelles, mûries au cours de ses années d’études.

À tous ces acteurs impliqués dans l’expérience scolaire correspondent autant de facteurs porteurs de difficultés potentielles : modèles éducatifs, relations humaines, méthodes pédagogiques, préférences individuelles, aversions viscérales, expériences antérieures, traits de la personnalité.

Chaque élève présentera, par exemple, sa façon personnelle de réagir aux difficultés scolaires : s’il est particulièrement volontaire, il tendra à s’impliquer davantage, à insister, à envisager ses difficultés comme un défi personnel à affronter. S’il est plus introverti, il cherchera à éluder les difficultés, à « se bander les yeux », à reporter la confrontation à plus tard, à éviter de surmonter directement ses problèmes, à considérer ses difficultés scolaires comme le fruit d’une incapacité dont il lui faut s’accommoder. En résumé, on dira qu’en fonction de son style de réaction personnel, l’élève adoptera, pour contenir les difficultés, des stratégies de différents types : attentiste, offensif, passif, fuyant, etc. Répétées sans résultat probant, ces stratégies se transformeront en « tentatives de solution ».

De leur côté, parents et enseignants sont eux-mêmes porteurs de visions psycho-pédagogiques personnelles. Pour un parent, par exemple, il sera peut-être primordial de transmettre à son enfant l’idée que l’étude est un sacrifice, permanent et inévitable. Pour un autre, il pourra être essentiel de faire sentir à son enfant qu’il est secondé et protégé vis-à-vis des difficultés d’apprentissage. Un autre encore attribuera une valeur supérieure à la dimension de dialogue « didactique » avec son enfant, en guidant sa réflexion sur les « véritables » motifs de ses difficultés. En résumé, chaque parent est naturellement porté à traiter les difficultés scolaires de son enfant en fonction de sa propre vision pédagogique. Cela ne signifie pas pour autant que cette vision est erronée mais simplement que, si elle est incapable de résoudre la difficulté rencontrée, elle l’influencera négativement.

 

Les enseignants, véritables guerriers en première ligne, engagés dans la tâche (souvent ingrate) de transmission du savoir, sont également guidés dans leur manière de réagir face à l’élève en difficulté par leur expérience professionnelle et par leur style pédagogique personnel. Parfois, la personnalité de l’enseignant le poussera à stimuler l’élève en difficulté, tandis que dans d’autres circonstances, il sera plutôt enclin à le comprendre, à le corriger ou encore à le « punir ». Certains enseignants se sentiront impliqués émotionnellement par les difficultés de l’élève, tandis que d’autres « abandonneront », considérant que l’enfant est « perdu » et condamné à l’ignorance.

Voilà le terrain d’investigation et d’intervention du thérapeute stratégique : les tentatives de solution de la part de l’élève, de sa famille, de ses enseignants se transforment en véritables « miroirs » des difficultés, « cheville ouvrière » de la persistance des problèmes, « adhésif » poussant au blocage. Il est naturellement sous-entendu que tout cela se produit avec les meilleures intentions du monde : les tentatives de la part de l’élève, de ses enseignants et de ses parents tendent toujours vers un objectif d’amélioration. Mais comme le disait Oscar Wilde : « les bonnes intentions pavent la route qui mène en enfer » autant que les couloirs des lycées…

 

Identifier les leviers de persistance d’un problème permet de mettre en place des stratégies d’intervention très efficaces. La première règle à suivre est la focalisation sur le moment présent. L’approche stratégique brève est finalement une thérapie de type problem solving (Haley, 2010) : on travaille sur le fonctionnement d’un problème hic et nunc – sans rechercher les causes non observables directement (donc improbables) – et en sélectionnant au fur et à mesure les manœuvres les plus efficaces pour provoquer un changement.

On ne se demandera donc pas pourquoi l’élève a développé une forme de blocage ou bien quelle est la signification métaphorique imputable à ses difficultés ou encore quels sont les symbolismes familiaux se dissimulant derrière son incapacité présumée… En revanche, on s’interrogera sur la manière dont s’est structuré et a perduré le problème (le comment), malgré tous les (éventuels) efforts mis en œuvre. On s’interrogera également sur les personnes (le qui) impliquées dans les difficultés d’étude : le problème relève-t-il uniquement de l’élève ou bien est-il associé aux parents, aux enseignants, aux camarades de classe, etc. On poursuivra en s’interrogeant sur le où et sur le quand : le problème se révèle-t-il lors de situations particulières (examens écrits, examens oraux, devoirs sur table, etc.) ou bien affecte-t-il toutes les capacités d’étude (concentration, discipline générale, etc.) ? Enfin, on évoquera la manière dont s’alimente le problème. Il convient de procéder ainsi afin de circonscrire la situation avec pragmatisme et précision. L’objectif poursuivi est donc de comprendre le fonctionnement de l’impasse particulière dans laquelle se trouve l’élève (ou les parents/professeurs).

À ce stade, l’intervention thérapeutique est de type actif : on propose à l’élève des suggestions concrètes à mettre en pratique (ou encore auxquelles réfléchir) pour commencer à « débroussailler » le terrain du blocage des capacités. Comme nous le verrons, il n’est pas toujours possible (voire souhaitable) de travailler directement avec l’intéressé : dans certains cas, on privilégie la thérapie indirecte avec les parents et/ou les enseignants (Nardone, groupe du Centre de Thérapie stratégique, 2012 ; Bartoletti, Nardone, 2004 ; Fiorenza, 2000 ; Fiorenza, Nardone, 1995).

Naturellement, nos propositions en la matière ne sont ni dangereuses ni menaçantes, ni didactiques ni pédagogiques (le but n’est pas de transmettre des savoirs, des concepts ou des notions mais bien des stratégies de solution). Le plus souvent, il s’agira en fait de suggestions pouvant sembler amusantes, drôles, bizarres ou banales, paradoxales ou attrayantes mais toujours contre-intuitives donc stratégiques. L’objectif est d’amener l’élève à percevoir la situation et à réagir différemment aux difficultés posées par l’étude, de manière à dépasser le problème.

Plus techniquement, les instruments utilisés pour améliorer les performances scolaires sont celles privilégiées depuis maintenant plusieurs décennies par l’intervention psychothérapeutique stratégique brève, qui constitue l’une des méthodes les plus efficaces pour le traitement des problèmes phobiques et obsessionnels (prescriptions et restructurations : Watzlawick et autres auteurs, 1974, pages 101-117 ; Haley, 1963, 1976, 1985 ; Nardone, Watzlawick, 1990, 2005 ; Nardone, 1993 ; Watzlawick, Nardone, 1997).

Restructurer (reframing) signifie adopter des perspectives différentes de la réalité perçue par l’élève (et/ou ses parents et ses enseignants) et ouvrir la voie à des perceptions alternatives permettant le changement (Nardone, 1993).

Les prescriptions (c’est-à-dire les « devoirs thérapeutiques à faire à la maison ») proposées à l’élève (et/ou aux parents et aux enseignants) permettent d’expérimenter des perspectives nouvelles et correctrices sur le plan émotionnel (Alexander, French, 1946), en stimulant et en développant de nouvelles habiletés.

Pour cet ouvrage, nous avons sélectionné et mis en forme un ensemble de techniques stratégiques capables de provoquer des changements thérapeutiques efficaces lorsque l’on affronte des problèmes de performance scolaire. Certaines de ces techniques peuvent être considérées comme « classiques » car elles empruntent aux pères fondateurs du paradigme d’intervention stratégique, comme Milton Erickson, Jay haley, Paul Watzlawick et à leurs successeurs les plus brillants, dont Giorgio Nardone. D’autres ont été modifiées, reformulées, affinées, formalisées ou encore inventées ex nihilo de manière à rendre explicite le principe thérapeutique sous-jacent. Nous allons donc présenter un vaste inventaire, une véritable « armurerie » de solutions thérapeutiques efficaces qui, appliquées aux problèmes scolaires, contribueront à la naissance d’un véritable étudiant en habits de stratège.

 

Brève note sociologique concernant l’exemple italien : un peuple de poètes, de savants et de saints7… mais également de redoublants, d’imposteurs et de dilettantes en matière scolaire !

 

En Italie, l’importance des problèmes scolaires est confirmée par des statistiques calamiteuses plaçant les élèves de la péninsule parmi les « pires étudiants européens ». Le pourcentage d’abandon à l’université est de 60 %, alors qu’il n’est que de 40 % (en moyenne) dans les autres pays du continent. L’Italie est souvent considérée comme le pays de la culture, de l’art, de la créativité et de l’esprit d’entreprise et pourtant, un étudiant sur six abandonne ses études universitaires au cours des trois premières années de son cursus, et seule 19 % de la population italienne d’aujourd’hui parvient à obtenir un diplôme d’études supérieures contre une moyenne de 30 % à l’échelle européenne (Conseil universitaire national, 2013).

 

Si l’on se réfère aux résultats scolaires à l’école primaire, au collège et au lycée, la situation est identique (voire pire) et semble pérenne (Gasperoni, 1997 ; Dei, 2007 ; INVALSI, 2010 ; Moro, 2010).

Piero Angela (2012) dit à ce propos : « Il y a quelque chose qui ne cadre pas : nous ne sommes pas moins intelligents que les autres et pourtant, nous sommes les derniers de la classe lors des tests internationaux. Pourquoi ? ».

L’Italie se place immanquablement au-dessous de la moyenne établie par l’OCDE en matière de résultats scolaires8. Le programme international PISA (élaboré en 2001) évalue tous les trois ans le potentiel scolaire des élèves de quinze ans dans tous les pays développés. L’enquête, menée sur les trois principales matières que sont les lettres, les mathématiques et les sciences, ne se contente pas d’évaluer les notions fondamentales mais également la capacité des élèves à les utiliser et à les appliquer dans la vie réelle. Les capacités de compréhension verbale et de raisonnement logique, scientifique et mathématique d’un adolescent italien de quinze ans sont inférieures à celles de ses camarades étrangers (INVALSI, 2010). La tendance des dix dernières années, depuis que l’INVALSI a introduit dans les établissements scolaires italiens des critères d’évaluation des résultats fondés sur les standards internationaux (donc en comparaison avec l’étranger et non plus dans une auto-référence), est considérée comme « stable dans la médiocrité » (Dei, 2011, page 96). Bien que certains politiciens italiens soient passés maîtres dans l’art de la litote (voire dans le contre-sens)9 et l’usage de la figure rhétorique du corax, les statistiques sont parfaitement claires : parmi tous « ces poètes, ces inventeurs et ces saints » italiens se dissimule une armée d’élèves en difficulté scolaire…

La tentation d’attribuer ces mauvais résultats à l’organisation du système scolaire italien et aux manquements politiques est grande et pas entièrement infondée. Cependant, même si cette thèse correspond partiellement à la réalité (mais nous ne sommes pas compétents pour en juger), le but de cet ouvrage n’est pas de réformer l’enseignement italien (ou d’évaluer l’enseignement étranger).

Et nous sommes parfaitement d’accord avec Jay Haley (2010, page 24), lorsqu’il affirme que si l’on examinait les problèmes psychologiques du seul point de vue socio-culturel, les psychologues n’auraient plus, comme seule arme à leur disposition, que d’organiser des révolutions ! Mais Haley nous dit aussi que cette solution est bien peu réaliste, sinon coûteuse : tandis que le praticien s’organise, prend des accords, s’entraîne au tir à l’arc, son patient (l’étudiant, dans le cas présent) doit patienter avec son malaise.

Dans le même temps, une rapide radiographie sociologique de la situation scolaire italienne est indispensable, voire inéluctable, avant d’affronter un quelconque discours thérapeutique individuel. Un travail avec un sujet (ou avec sa famille) ne peut faire l’économie d’une analyse du contexte socio-culturel dans lequel l’enfant, l’adolescent et enfin l’adulte sont immergés durant leur parcours scolaire. En effet, l’univers scolaire d’aujourd’hui est fort différent de celui des années 1990, pour de nombreuses raisons (parmi lesquelles l’invention de l’iPad). Au cours des trente dernières années, on a assisté à de profondes mutations culturelles aussi bien dans la société que dans les familles (Nardone, Giannotti, Rocchi, 2001) et cela a également affecté le monde de l’école (Dei, 2011 ; Mastrocola, 2011).

On pourrait ainsi dire que, d’une manière générale, deux nouveaux « monstres » ont fait leur apparition à la maison comme à l’école : celui de la permissivité et celui du « protectionnisme filial ». Ces deux dangers extrêmes – contagieux et viraux – ont désormais pris le pouvoir dans les cultures familiale et scolaire, remplaçant les modèles éducatifs et pédagogiques plus traditionnels que sont le respect et la compétence.

Avant de poursuivre, examinons ce que l’on appelle les modèles parentaux (parenting) en psychologie. Au sein d’une cellule familiale, on peut identifier un certain nombre de types de comportement majeurs et de relations parents-enfants. Il s’agit des fameux modèles de famille (Nardone, Giannotti, Rocchi, 2001). Ces modèles sont l’expression d’un ensemble de valeurs, de relations, de communications, de principes qui constituent les règles du système et encadrent les interactions entre les différents membres d’une famille. On trouve ainsi des modèles d’interaction autoritaire, démocratique et permissif, sacrificateur, hyper-protecteur, intermittent et par procuration.

Nous n’approfondirons pas ici le monde fascinant des différents styles éducatifs parentaux – que nous laissons à l’appréciation du lecteur – mais nous dirons que parmi ces styles, nous avons pu constater la « bonne fortune » de deux types en particulier, le modèle démocratique et permissif et le modèle hyper-protecteur.

En synthèse, on peut dire que le premier se fonde sur le fait que l’enfant est un individu « à part entière » comme l’adulte (égal en tous points à son parent) et qu’il doit donc être éduqué en lui fournissant en permanence le droit de décider et la liberté d’être lui-même à tout prix. Se plaçant au même niveau que ses parents, l’enfant élevé selon la règle démocratique et permissive a toute autorité et, d’une certaine manière, « siège à l’Assemblée » en position de force car il dispose d’un droit de véto permanent : un simple caprice peut ainsi provoquer l’abdication du parent sur une question fondamentale. On arrive ainsi au paradoxe suivant : les enfants possèdent davantage de droits que leurs parents10.

Le second modèle se fonde en revanche sur l’idée que les enfants doivent surtout être défendus dans la mesure où ils sont fragiles face à un monde perçu comme dangereux et menaçant. Dans un tel contexte, on fournit aux enfants une aide permanente, on les soutient, on les encadre, on leur facilite les choses, on aplanit les obstacles du quotidien afin qu’ils puissent affronter les pernicieuses difficultés de l’existence.

L’hyper-protectionnisme est probablement le modèle familial le plus répandu en Italie aujourd’hui et, associé à la permissivité, il se transforme en cocktail explosif et particulièrement dysfonctionnel : l’absence de règles – ou bien la transgression permanente des règles – place les enfants « fragiles et sans défense » sous une cloche de verre, ce qui entraînera incapacités multiples et comportements rebelles et impertinents. Ces enfants seront toujours prompts à exiger et à recevoir sans jamais donner ni conquérir par leurs propres moyens, plus enclins à la revendication de privilèges qu’à un comportement respectueux d’autrui, fait d’échanges conviviaux (Illich, 2005).

Permissivité et protectionnisme ont aussi largement envahi les écoles d’aujourd’hui pour rejaillir directement sur le rôle des enseignants, sur les valeurs de l’enseignement, sur les relations professeurs-élèves et parents-enseignants. Ainsi assiste-t-on à une perte d’autorité du corps enseignant et à la défense systématique des enfants de la part de leurs parents : s’est également généralisée ce que l’on appellera la « mauvaise éducation », avec, en « phénomène sociologique national » le fait de copier en classe. Les conséquences de ces différents comportements sur la performance et le rendement scolaires sont facilement imaginables.

La figure du précepteur-éducateur-maître suscitant crainte et respect, voire révérence, appartient désormais aux annales de l’histoire de la pédagogie. Des parents toujours plus protecteurs justifient systématiquement le comportement de leurs enfants, allant jusqu’à rendre les enseignants responsables des manquements de leur progéniture (Nardone, Giannotti, Rocchi, 2001 ; Bruno, 2013). On assiste ainsi à un paradoxe semblable au précédent, par lequel les parents défendent à outrance leurs enfants et s’opposent systématiquement aux enseignants, allant jusqu’à éroder l’autorité fondamentale professorale, pour enfin pousser le corps enseignant au « laisser-faire », « laisser-aller », « laisser-passer » et à la surévaluation des résultats scolaires des élèves (Dei, 2011, pages 149, 160-170 ; Abravanel, 2010).

 

L’enseignant, de son côté, a adopté un comportement de tolérance généralisée, que certains qualifient d’angélisme, fruit d’une pédagogie de la compréhension à outrance. D’après les sociologues, cette dernière connaît son âge d’or depuis les révolutions culturelles occidentales des années 1960 et 1970 (Dei, 2011, page 134). Mais si d’une part, ces mouvements culturels progressistes ont libéré les sociétés occidentales des excès de l’autoritarisme institutionnel (et familial), héritier d’une culture patriarcale ancestrale, ils ont, d’autre part, engendré des excès en sens inverse, créant un climat d’hyper-protectionnisme autour de la progéniture, ainsi qu’une permissivité libérale et consumériste généralisée.

Le phénomène le plus symptomatique de cette dérive est le fameux « copier en classe ». Certains sont enclins à dédramatiser, à banaliser, à tourner en dérision, voire à revendiquer11 cette attitude, qui est en passe de devenir une véritable « institution » en Italie : elle affecterait la majorité des élèves italiens, comme l’a révélé (ou l’a confirmé) une étude récente réalisée à grande échelle dans les écoles de la péninsule (Dei, 2011).

L’habitude de copier en classe serait un phénomène endémique : environ 70 % des élèves italiens de 10 à 18 ans reconnaissent copier en classe toujours ou souvent, tandis que 27 % déclarent copier parfois. Ces « experts faussaires » se cachent dans tous les établissements scolaires et sont aussi bien des garçons que des filles (voilà un rare exemple italien d’égalité des sexes !). Unique rempart dressé contre cette joyeuse débandade, les sections scientifique (partiellement) et littéraire (largement) des lycées italiens, où l’on constate que les pourcentages tombent à 60 % et à 45 % (« rempart » est donc peut-être un terme inapproprié). Pour le reste des établissements, la prolifération et le plébiscite sont devenus la norme (Dei, 2011, p. 40-43).

Le fait de copier en classe est vécu par les élèves comme un délit « sans victimes » : celui qui copie ne nuit à personne, au pire, il se trompe lui-même (Dei, 2011, p.115). D’autre part, il s’agit d’une « courtoisie entre pairs » : l’idée de dénoncer un camarade qui copie en classe relève en Italie de la science-fiction sociologique, au contraire de ce que l’on constate dans les pays à forte culture méritocratique, comme en Amérique du Nord par exemple (Dei, 2011, p. 12, 154-155).

Copier en classe est toléré par les enseignants avec le même type de justifications que celles avancées par les élèves eux-mêmes. Les tactiques classiques employées par les enseignants pour empêcher les élèves de copier sont la confrontation dialectique (pédagogie de la compréhension) et la « technique de l’autruche » (« il vaut mieux ne pas regarder »). Il est donc clair que copier en classe nuit essentiellement à soi-même.

Les conséquences sociales d’une telle « habitude » sortent du simple cadre de la performance et du rendement scolaires : un élève qui copie est un citoyen qui, demain, sera fin prêt pour frauder l’État12, ne pas payer ses impôts, dépasser la ligne blanche, passer au rouge… Glisser du « ils copient tous » au « ils volent tous » est une équation linéaire. De ce point de vue et sans crainte d’être démenti, on peut donc affirmer que l’Italie est (aujourd’hui) un pays non pas fondé sur la méritocratie mais sur la méritophobie.

Dulcis in fundo, on trouve ainsi, en étroite relation avec le phénomène du copier en classe, celui du (peu de) temps consacré à l’étude. Dans ce domaine, les données quantitatives sont rares, discordantes et finalement, peu fiables : l’élève de l’enseignement secondaire étudierait 11,5 heures hebdomadaires (Gasperoni, 2000) et l’étudiant de l’université 41 heures hebdomadaires (heures de présence à la faculté, TD divers, etc., ce qui réduit donc la moyenne de moitié) (Association RUI, 2011). Mais l’observation qualitative in situ dément ces chiffres (Mastrocola, 2011) : le phénomène du « copier en classe » marche la main dans la main avec le peu de temps consacré à l’étude. On assiste donc à l’apparition d’un nouveau modèle d’élève, lancé à la conquête de la péninsule italienne pour aller grossir les rangs d’une armée de non-étudiants.

Cette constatation a poussé certains enseignants à adopter une position en apparence paradoxale : « Retirons-nous ! » fut la proposition lancée par une enseignante célèbre d’un grand lycée romain, déçue par des années d’investissement personnel « à fonds perdus ». Cette enseignante voudra bien nous excuser de considérer son attitude comme excessivement victimaire, même si les faits ne lui donnent pas tort. L’un de nos mentors l’aurait confortée par l’incitation opposée : « Enseignez à qui vous pouvez ! » (Sangiuliano, 2001, p. 91).

Nous pourrions conclure ironiquement qu’aujourd’hui, face aux habitudes bien ancrées du « copier en classe » et du « ne pas étudier », un ouvrage comme celui-ci, qui traite du blocage des performances scolaires, de l’aide thérapeutique pouvant être apportée à un étudiant pour améliorer ses résultats scolaires, pourrait susciter l’hilarité ! Quel besoin d’un tel livre lorsque la propension au subterfuge pousse le citoyen, avant même l’étudiant, à raisonner selon une logique fort bien résumée par l’humoriste romain Enrico Brignano : « Moi je ne dis jamais la vérité, pourquoi devrais-je mentir ? ».

 

Mais avant de nous esclaffer sur tous ces ismes, nous voudrions apporter à cet exposé sociologique une note positive. Si d’une part, les réponses que nous apporterons dans le développement de cet ouvrage sont un défi au sens commun, à cette vision caractéro-cognitive qui ne voit dans l’insuccès scolaire qu’incapacité et absence de volonté, de l’autre, il faut admettre que ce livre n’est pas adapté à tous. Cet ouvrage s’adresse en effet à tous ces étudiants et étudiantes, élèves, parents et enseignants qui ne souhaitent pas abdiquer le plaisir de la connaissance ; ce livre est conçu pour ceux qui, pour des raisons diverses (que nous aborderons dans ces pages), voudraient sans pour autant y parvenir et vivent dans leur chair cet antique conflit entre le devoir et le plaisir. Nous pensons que les nombreuses demandes liées à l’étude que nous recevons au quotidien comme thérapeutes constituent le meilleur témoignage de leur existence, de leur vitalité et de leur nombre. Ce livre leur est dédié, à eux et à leur « passion ».







1. La neuropsychologie est cette branche interdisciplinaire qui, utilisant les méthodes de la psychologie expérimentale et des neurosciences, étudie la relation entre dommages (ou dysfonctionnements) cérébraux et capacités psychologiques (Denes, Pizzameglio, 1996). Les troubles neuropsychologiques de la petite enfance les plus courants affectent les capacités d’apprentissage et les capacités d’attention. Parmi les premières, on trouve l’expression orale, la lecture, l’écoute, le raisonnement logique et les mathématiques. Parmi les secondes, on distingue les capacités d’attention prolongée et de maîtrise personnelle du comportement. L’incidence des troubles neuropsychologiques réels, pouvant être considérés comme des dysfonctionnements du système nerveux central identifiables, est estimée à environ 5 % de la population scolaire (APA, 2000, pp.62-63 ; Cornoldi, 1999, 2007).


2. Nous sommes redevables à Giorgio Nardone pour cette expression (communication personnelle, 2012).


3. Rencontrer une difficulté ne veut pas dire avoir un problème (Watzlawick, Weakland, Fish, 1974 ; Nardone, Watzlawick, 1990). Dans le domaine de la psychologie stratégique, on parle de difficulté pour évoquer “un état de choses indésirable pouvant être résolu au moyen d’une action relevant du sens commun, du bon sens ordinaire (Watzlawick, Weakland, Fish, 1974, p.51). On parle en revanche de problème lorsqu’on se retrouve dans « une impasse, au point mort, face à un nœud inextricable qui perdure en raison d’un traitement erroné de la difficulté ». On définit les formes d’interventions erronées comme des « tentatives de solutions » (ibidem).


4. Notre chère amie et collègue, Diana Stoian, a pu, lors d’une baignade dans les eaux très agitées de la mer Noire (que les Romains appelaient avec ironie « mer hospitalière »), constater ce principe et (heureusement) nous raconter son aventure !


5. Dans les études internationales, on définit comme « brèves » les thérapies d’une durée inférieure à vingt séances (Bloom, 1997). En matière de thérapies stratégiques, mises au point à partir de la première expérimentation développée au Brief Therapy Center de Palo Alto dans les années 1960 (Watzlawick, 2007, pp. 125-160), les praticiens se sont toujours efforcés de construire une méthodologie établissant une limite temporelle au travail psychologique, initialement fixée à dix séances. Le « défi » est d’obtenir des résultats positifs et significatifs dans un laps de temps « défini » et congru par rapport aux objectifs de la psychothérapie mise en place. Si, au cours de ce laps de temps, aucune amélioration n’est obtenue, la thérapie est interrompue. Dans la pratique, du point de vue statistique et thérapeutique, un tel choix s’est démontré pertinent : la majorité des thérapies stratégiques se concluent par des résultats positifs en une dizaine de séances et il est rare de devoir dépasser la vingtaine de rendez-vous (Nardone, Watzlawick, 2005). Lorsque l’on dépasse les vingt séances, c’est uniquement dans le cas où il convient de mettre en place une psychothérapie associée à un soutien psychologique (chez les patients souffrant de troubles chroniques de la personnalité, par exemple). Sur la controverse entre les tenants des thérapies à terme « bref » et les thérapies « sans » terme défini, voir Bartoletti (2005).


6. Le lecteur intéressé par les traitements stratégiques appliqués aux troubles phobiques et anxieux peut se référer à plusieurs ouvrages spécialisés (Nardone, 1993, 2000, 2003a).


7. Note du traducteur : citation italienne célèbre inscrite au fronton du Palais de la Civilisation de l’E.U.R. (quartier romain excentré, loti à partir de la fin des années 1930 pour accueillir l’Exposition universelle, annulée en raison du déclenchement du second conflit mondial), détournée ici avec humour par l’auteur.


8. L’OCDE (Organisation pour la Coopération et le Développement économique) est une organisation internationale dont les objectifs sont, entre autres, de développer et de promouvoir l’intégration économique et financière, la coopération et l’établissement de niveaux éducatifs équivalents entre les principaux pays développés. En Italie, l’administration préposée à l’évaluation du système scolaire est l’INVALSI (Institut national pour l’évaluation du système éducatif d’enseignement et de formation).



9. Classifications OCDE :

Enseignement : les élèves italiens de quinze ans s’améliorent ; c’est en Lombardie qu’ils sont les plus brillants”. Gelmini : « Ce résultat nous rend tous très orgueilleux ! », Corriere della Sera, 7 décembre 2010.



10. Nous espérons avoir été clairs dans notre propos (nous avons en effet vu au paragraphe précédent le concept de tentatives de solution) : les problèmes apparaissent lorsqu’un mode relationnel devient rigide et stéréotypé. Il n’existe pas de modèles parentaux « bons » ou « mauvais » en soi. Lorsqu’un style de relation se rigidifie et qu’il est répété sans pour autant obtenir les résultats escomptés, c’est qu’il est généralement un mécanisme-reflet du problème.


11. Pour justifier – voire couvrir – ce phénomène du « copier en classe », on évoque souvent le harcèlement, autre dérive émergente dans le cadre de la permissivité scolaire (Fonzi, Fonzi, 2012 ; Balbi, Boggiani, Dolci, Rinaldi, 2009). On attribue à la violence en milieu scolaire tous les maux du système éducatif italien et – par contraste peut-être – le fait de copier en classe massivement est considéré, avec une certaine indulgence, comme une sorte de péché véniel commis par de jeunes cancres sympathiques…


12. Nul, mieux que Beniamino Andreatta, n’est parvenu à établir le lien entre le fait de copier sur les bancs de l’école et le comportement civique adopté à l’âge adulte : « Personne n’a jamais voulu remettre en cause la véritable structure corruptrice de la société italienne, à savoir l’école. Ces élèves, qui sont entraînés, dans leurs comportements quotidiens, à développer une mentalité mafieuse, faite de complicités contre les institutions… d’une solidarité du silence, dont l’objectif commun est de tromper l’homme ou la femme derrière le bureau… et dans lequel les individus, au lieu de poursuivre leur but naturel, c’est-à-dire occuper la première place au mérite, se coalisent pour obtenir le résultat maximum avec le minimum d’effort… trahissant ainsi tous les principes éthiques individuels, la transparence des comportements, la franchise, l’honnêteté, la saine compétition, la responsabilité » (Berselli, 2003).
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